

[image: image1.jpg]magazine.com





Zatopek n°9
Les surdoués 
Dossier réalisé par Olivier Beaufays 

"C'est en forgeant qu'on devient forgeron", dit le proverbe. Dans le sport aussi, on conditionne généralement les progrès au travail. En clair, il faut souffrir pour être performant! Mais ce n'est manifestement pas le sort de tous. Certaines personnes sont tellement douées qu'il leur suffit de se lancer dans n'importe quelle activité pour tutoyer immédiatement les sommets. Voici les portraits de quelques-uns de ces surdoués de la course à pied!

Gilles Quénéhervé

A l'école, Gilles Quénéhervé est un élève brillant, très brillant même. "Il me suffisait de lire une matière pour la connaître", résume-t-il. Une grosse tête donc. En revanche, le sport n’occupe pas une place prépondérante dans sa vie. "Ma famille n’était pas spécialement branchée sport. Moi-même, je faisais un peu de cyclisme sur piste le mercredi après-midi. Du foot aussi, au poste d’attaquant. Même si je n’en faisais pas grand cas, il m'arrivait déjà de prendre assez régulièrement mes adversaires de vitesse." La révélation de son incroyable talent lui apparaît en 1984 avec la préparation de l’épreuve sportive au baccalauréat. "Trois disciplines étaient au programme: la natation, la gymnastique et l’athlétisme. Comme je ne savais pas nager, le choix était restreint. Finalement, j'ai pris l'athlé. Là encore, j'avais le choix entre le lancer du poids, une course de demi-fond et le sprint. Comme je suis un peu fainéant, j'ai rejeté le demi-fond et j'ai gardé les deux autres." Pour la première fois de sa vie, il se présente au départ d'un 100 mètres. Chaussé de simples baskets, il claque un chrono de 11 secondes! "Le prof n’en revenait pas. Il était persuadé avoir effectué une erreur de manipulation." Pour réparer l'erreur, on lui demande de refaire sa course. Même résultat! L'examinateur est bien obligé d'entériner la performance. Gille Quénéhervé reçoit une note de 20 sur 20 pour cette épreuve, assortie d'un premier titre officieux sur les chemins de l'excellence: "meilleur temps de tous les bacheliers de France!" Quelques jours plus tard, son père rapporte l'histoire à l'une de ses connaissances, l'ancien sprinteur de l’équipe de France, Alain David. Lui-aussi se montre assez sceptique et convie le jeune homme pour un essai au Racing Club de France auprès de l'entraîneur Jacky Desprez. "Je suis arrivé dans le groupe. On m’a prêté une paire de pointes et on m’a envoyé m’échauffer avec les autres athlètes sur la piste. Je ne savais pas trop quoi faire... Je me suis contenté de les imiter. Puis on en est venu au test". Aussitôt, Quénéhervé se distingue avec un temps de 10"90. On lui fait signer une licence et, trois jours plus tard, il participe à sa première compétition officielle grâce à laquelle il décroche sa qualification pour les championnats de France Juniors. Il faisait de l'athlétisme depuis deux semaines à peine! Franchement, il y aurait de quoi s'enflammer. Mais Gilles Quénéhervé n’est pas du genre. Trop facile... "Je ne rêvais pas d'une carrière sportive", explique-t-il. "Ce qui m’a motivé dans un premier temps, c’était de montrer à tout le monde que je pouvais y arriver." Et les autres? Une telle aisance n'avait-elle pas de quoi les dégoûter? Nous lui avons posé la question. "Je ne sais pas s’il faut y voir un lien de cause à effet mais deux des plus grands espoirs du sprint français ont effectivement disparu de la circulation à ce moment-là." Quénéhervé fait le vide autour de lui. Au début de la saison 1985, il intègre l’équipe de France. "J’étais très motivé", se souvient-il. "Je battais mon record à chaque course." Sur la piste tout lui parait facile et amusant. Ce faisant, il poursuit des études de droit. "Je ne m’entraînais que trois fois par semaine. Avec mon entraîneur, on s'était focalisé sur le 200 mètres. Et encore, par manque de temps, on avait choisi de mettre de côté le travail technique dans le virage ou au départ. On axait surtout notre préparation sur mon point fort: la résistance." Tout cela ne l'empêche pas de passer en quelques courses du 120ème au 6ème rang mondial et de décrocher son billet pour les premiers championnats du monde d’athlétisme organisés en Italie en 1987. "Je suis parti à Rome sans trop de pression. Ni mon entourage ni la fédération n’attendait de résultat d’un athlète de 21 ans qui comptait à peine deux grosses années d’athlétisme dans les jambes. Les gens souriaient quand je parlais de décrocher une médaille." Mais le jeune homme a bien préparé son coup. Il commence par battre le record de France en série (20"31) et il arrive en finale avec le meilleur temps de tous les qualifiés. Il devance même Calvin Smith, à l'époque détenteur du record du monde du 100 mètres. La course démarre... et il pulvérise une nouvelle fois son propre record avec un chrono de 20"16 qui constitue toujours le record de France. Est-ce suffisant pour le titre? Non. Quénéhervé se fait finalement coiffer sur le fil par Smith qui s'impose avec six petits millièmes de seconde d'avance. "Je pensais sincèrement avoir gagné", dit-il sans la moindre trace d'amertume. "Je ne l’avais pas vu revenir". Cette médaille d'argent lui vaut évidemment un maximum d'attention de la part de la fédération. On le couve. On le protège. On le confie aux meilleurs entraîneurs. Et pour la première fois, il coince! "J’ai travaillé un moment avec Fernand Urtebise, le coach de Stéphane Diagana", explique-il. "On est reparti de zéro, en travaillant beaucoup la technique. Mais les chronos s’en ressentaient. Il fallait que je courre le plus naturellement possible." Sa préparation est aussi contrariée par des gros ennuis de santé. "Si les muscles ont bien réagi aux charges d’entraînement, mon système immunitaire moins. J’ai contracté une tuberculose. Même avec un programme allégé, je me sentais constamment épuisé!" De toute façon, l’envie n’y était plus. "Courir m'amusait moins qu'auparavant. C'était devenu trop sérieux. On peut parler de l'argent que j'ai gagné, de la renommée... Mais je n'ai jamais considéré l'athlétisme comme un véritable job. En tout cas, ce n'était pas la voie que je m'étais fixée. Bref, il manquait la carotte au bout du bâton et j'ai laissé tomber." 

Henry Rono

Dans la galerie des surdoués de l'athlétisme, comment ne pas évoquer la carrière d'un des plus grands athlètes de tous les temps, le Kényan Henry Rono. Son histoire débute sur les chemins qui mènent de son village Kabirisang à l’école de Kapsabet: 12  kilomètres de piste qu'il rallie deux fois par jour en courant. La motivation n'est pas sportive. Sait-il seulement que la course à pied est un sport? Pour lui, il s'agit simplement de gagner du temps. Il y a tellement de choses à faire lorsqu'on a 12 ans! Sans oublier que Rono a dû attendre d'avoir 6 ans pour marcher en raison d'un grave accident de voiture à l'âge de 2 ans. Alors donc, il court. De plus en plus vite et de plus en plus loin. Il a 16 ans lorsqu'à l'autre bout de la terre se déroulent les Jeux olympiques de Mexico. Partout au Kenya, on suit fébrilement à la radio les exploits de l'enfant du pays Kip Keino, médaille d’argent sur 5000 mètres, médaille d'or sur 1500 mètres devant le recordman de la distance, l’Américain Jim Ryun. Rono en fait son modèle. "C’est à ce moment que j’ai décidé d’abandonner le football pour la course à pied", écrit-il dans son autobiographie Olympic Dream. "Comme beaucoup de mes copains de classe, je voulais devenir le nouveau Kip Keino." Trois ans plus tard, son ambition prend une nouvelle forme tandis qu'il voit Keino pour la première fois, en chair et en os, au cours d’une cérémonie protocolaire non loin de chez lui. "J’étais si excité que j’ai couru d'une traite les treize kilomètres pour rentrer chez moi." Mais comment faire pour devenir le meilleur athlète du monde? "Il faut intégrer l’armée", réalise Rono. En 1973, il gagne sa place au sein du bataillon des coureurs. Les choses sérieuses commencent. "Quatre-vingts pour cent de notre temps était réservé à l’entraînement", écrit-il. "C’est là-bas que j’ai compris le véritable sens de ce mot." Au programme: exercices techniques, travail en côte et fartleck. "Le matin, nous gravissions le mont Mama Igina et le soir le mont Taifa que sera plus tard renommé le mont Rono. On était là à plus de 2.000 mètres d’altitude." Puis vinrent les premières séances sur piste. On sort les chronos et la classe de Rono éclabousse tout le monde! Son entraîneur  Kinyua n'a jamais vu cela. Un an après son engagement comme militaire, il règle son compte au champion olympique du 10.000 mètres, Naftali Temu. Dans la foulée, il pulvérise les records de l’armée du 10.000, du 5.000 et du 3.000 mètres steeple. Il intègre l’équipe nationale kényane et, pour sa première participation à une compétition internationale, il termine l’épreuve du 5.000 mètres à quelques encablures de Filbert Bayi, recordman du monde du 1.500 mètres. C’est aussi l’heure des premières découvertes: l’avion, les hôtels, la presse, les restaurants. "C’est dur d’appréhender cette vie quand on vient d’Afrique", raconte-t-il. Mais pour l'heure rien ne l'arrête! En 1977, il rejoint l’université de l’Etat de Washington. Et la saison suivante, il signe l'un des exploits les plus dingues de toute l'histoire du sport. En 81 jours, il fait tomber quatre records du monde. Il commence par abaisser de 8 secondes la marque du 10.000 mètres (27’22’’05), puis de 4,5 secondes celui du 5000 mètres (13’08’’04), de 3 secondes celui du 3000 mètres (7’32’’01) et enfin de 2,6 secondes celui du 3000 mètres steeple (8’5’’04). Ces succès laissent pantois. D'autant que ces records sont parfois battus dans des conditions rocambolesques. Après une nuit d'ivresse, par exemple! Car en même temps que le mode de vie occidental, Rono a découvert l'alcool. "Je n’ai pas su gérer", reconnaît-il honnêtement. A partir de là, il va dégringoler les escaliers de la gloire jusqu'à finir clochard. Il lui faudra des années pour refaire surface. Mais aujourd'hui, Rono est abstinent. Il s'est même remis à courir, loin des exploits de naguère, bien sûr, mais assez vite tout de même pour ambitionner de battre le record du mile dans la catégorie "Masters" (plus de 55 ans). Une véritable renaissance.  "Et le plaisir est plus grand qu’à l’époque où j’étais coureur". 

Karine Herry 

Petite fille, Karine Herry était plutôt du genre remuant. "A force de me voir courir partout, mon père disait souvent que je deviendrais championne olympique". En grandissant, elle ne se calme pas beaucoup, malgré les cours de danse et de piano. Le sport? Elle le découvre presque par hasard vers l'âge de 12 ans. "J'étais partie faire une balade à vélo", se souvient-elle. "Je suis rentrée une soixantaine de kilomètres plus tard. Mes parents n’en revenaient pas." Etait-ce le début d'une grande carrière de cycliste? Même pas. Chez les Herry, ce genre d'exploit n’a pas retenu longtemps l'attention. "Je n’ai pas grandi dans une ambiance sportive", explique-t-elle. "Ce n’est qu’aujourd’hui qu’on se rend compte du véritable potentiel génétique existant dans la famille, surtout du côté de ma mère. Ma grand-mère de 93 ans continue de respirer la grande forme. Elle est presque gênée d'effectuer le poirier mieux que les autres filles de son cours de gymnastique. Ma fille semble suivre la même voie. A quatre ans et demi, elle gambade en montagne sans jamais montrer le moindre signe de fatigue." Sûr que ses parents la guideront si jamais elle veut suivre les traces de sa maman. Son goût pour la course à pied, Karine Herry le fait remonter à l'époque de ses études en médecine: "Je m'y suis mise pour oxygéner mes cellules mais pour le reste…" Elle oublie de dire que les sorties dépassaient les deux heures! Le grand spécialiste de trail Bruno Tomozyk croise sa route à ce moment-là. Celui qui plus tard deviendra son époux avoue avoir été interloqué par l'endurance à toute épreuve de Karine. Pour l'heure, ils décident de laisser la priorité aux études. Il faut attendre 1991 pour que ce talent hors du commun éclate au grand jour. "J’avais déjà 23 ans", se souvient la championne. "J’accompagnais Bruno sur un trek de plusieurs jours. A un moment j’ai eu envie de me promener en courant plutôt qu’en marchant" Elle alterne les allures sans éprouver la moindre sensation de fatigue. Karine Herry tente alors le coup en compétition. "Au départ, j’étais simplement heureuse de pouvoir courir plusieurs heures dans la montagne mais Bruno m’a convaincue d’exploiter mon potentiel", explique-t-elle. Chose curieuse, elle se sent de plus en plus à l'aise à mesure que les distances augmentent. Sur 100 kilomètres, par exemple, elle est intouchable et décroche sept titres de championne de France du 100 kilomètres. Son palmarès est d’autant plus impressionnant que les tests réalisés en laboratoire au début de sa carrière ne laissaient pas présager un tel potentiel. "Ses résultats étaient bons mais sans plus", précise Bruno Tomozyk. "Je suis d’ailleurs convaincu que d’autres filles de l’équipe de France du 100 kilomètres réalisent de meilleurs scores qu'elle". Mais alors qu'est-ce qui fait sa force? "Le mental!", enchaîne-t-il. "Karine est quelqu’un de très fort dans la tête. Elle ne doute jamais. Sur une épreuve comme l’UTMB (NDLR: 166 kilomètres autour du mont Blanc), un orage ou un bris de bâton ne viendront jamais perturber sa concentration". Autre force: elle évalue bien les défis et se montre capable de consentir les efforts nécessaires pour les surmonter. La connaissance tardive de son don l’a obligée à apprendre l’importance du travail. "Même si j’avais quelques dispositions pour le piano, je devais bosser mes gammes", se souvient-elle. Enfin, elle a aussi connu l'échec. "Je comptais parmi les meilleures étudiantes en médecine", se souvient-elle. "Cela ne m'a pas empêchée de rater par deux fois le concours pour devenir chirurgienne esthétique." Enfin, il semble qu'elle dispose d'une arme secrète révélée au grand jour lors d'une séance de tests: "On a effectivement constaté que j’avais un meilleur équilibre les yeux fermés qu’ouverts". L'avantage n'est pas mince dans des épreuves comme l’UTMB qui ont la particularité de se dérouler en grande partie dans l'obscurité. Elle a d'ailleurs remporté l'épreuve en 2006. A 40 ans, elle rêve d'autres succès. Elle pense au Spartathlon, une épreuve de 246 kilomètres reliant Athènes à Sparte.

Anne Marie Deguilhem 

Anne-Marie Deguilhem est âgée de 42 ans quand son médecin l'encourage à faire un peu de sport. "Je faisais des terribles crises d'asthme à l'époque. Je me retrouvais à l'hôpital dans des états parfois très graves". Son médecin espère donc qu'un peu d'effort physique lui procure la force de mieux lutter. "Le sport? Je ne savais même pas ce que c'était", reprend-elle. "Je n’en avais jamais fait, pas même une balade en montagne ou une sortie à vélo". Bonne pâte, elle s'y met courageusement. Et le traitement fonctionne au-delà de toute espérance. Non seulement Anne-Marie Deguilhem peut rapidement se passer de son inhalateur mais elle se découvre une vraie passion. "Après cinq mois, je courais mon premier 20 kilomètres. Quatre mois plus tard, j’étais au départ des 100 kilomètres de Millau". A partir de là, elle enchaîne les courses avec une facilité déconcertante. "Pendant vingt ans, j’ai participé à jusqu’à six ou sept épreuves d'ultra-endurance par saison. Une année, j’ai remporté le Spartathlon en 32 heures. J’ai ensuite enchaîné cinq marathons en un mois et demi. Le plus fou, c’est que plus je courais et plus mes chronos s’amélioraient". Elle était également de l'aventure du Paris-Dakar... à pied! "Il s’agissait effectivement d’une épreuve de relais par équipes de douze qui a malheureusement disparu aujourd'hui. J’en garde un merveilleux souvenir. Même si j’y ai connu la seule blessure de ma carrière: une double entorse consécutive à une chute dans un ravin". Mais pas de tendinite, pas de fracture de fatigue, pas d'usure articulaire. Quel était son secret: buvait-elle beaucoup d'eau? "Pas du tout, j’étais un vrai chameau", reprend-elle. "Même sur un 100 kilomètres, il était impossible pour moi d'avaler plus d’un demi verre d’eau." Etait-elle plus rigoureuse que les autres dans sa préparation? "Non, je ne crois pas. En tout cas, je ne faisais pas d'étirement et je ne suivais aucun régime particulier". L'entraînement alors?  "J'ai un peu honte de l'avouer mais je ne m'entraînais quasiment jamais. Toute seule je me lassais très vite. Mon mari m’abandonnait parfois sur la route pour m’obliger à rentrer à la maison en courant, histoire que je fasse quand même un peu de foncier. Heureusement, je me rattrapais le week-end en enchaînant deux courses dont un marathon. Finalement, ce que j’aimais dans la course, c’était l’ambiance. Rencontrer des gens et discuter avec eux" Et la douleur? "J’étais incapable de me faire mal." Elle a finalement raccroché à 65 ans pour des problèmes de santé. Souffrait-elle des pieds, des genoux, des hanches, du dos? Pas du tout. C'est le bras qui l'a lâchée! "Je me suis disloqué l’épaule et le coude à forcer de nettoyer les carreaux de la salle du sport dont j'avais la gérance". Une personne décidément très à part.

Dean Karnazes

Fin de l'été 1992, Dean Karnazes fête son trentième anniversaire avec quelques copains dans un bar de la baie de San Francisco. Mais le cœur n'y est pas, il est soûl et il est triste. Il ressasse l'image de sa sœur décédée six mois auparavant. Il déteste son job de cadre dans une boîte pharmaceutique. Et même la voiture flambant neuve qu'il vient de s'offrir. Tout cela lui paraît bien dérisoire. Sans trop savoir comment, il se retrouve chez lui en caleçon et en tee-shirt face à une vieille paire de joggings qu'il utilise habituellement pour faire du jardinage. Il décide de les chausser et de courir quelques mètres. Juste pour voir s'il en est même capable. Nouveau trou noir. Quatre heures du matin, il se retrouve à Daly à 24 kilomètres de San Francisco. Toujours en train de courir. Il réalise alors combien il doit paraître ridicule -et même suspect- arpentant ces quartiers résidentiels ainsi court-vêtu. Cela le fait sourire. Cela fait des lunes qu'il ne s'est senti aussi bien. Il décide de continuer. Il repense alors à ce que lui avait dit sa sœur avant de mourir: "Suis ton cœur et tu ne te tromperas jamais de chemin." Quand le soleil se lève, Karnazes a fait 45 bornes! Il s'arrête enfin et appelle sa femme d'une cabine téléphonique pour qu'elle vienne le chercher en voiture. "L'imbécile de yuppie que j'étais est mort cette nuit-là", écrit-il dans sa biographie. Désormais, il consacrera sa vie à la course à pied. Dans les quinze années qui ont suivi, Karnazes a relevé quasiment tous les défis que pouvait lui proposer l'ultra-endurance. Il a terminé à neuf reprises le Providian Relay, une course-relais par équipes de 320 kilomètres à laquelle il participait... tout seul! En 2002, il achève, en 9 heures et 18 minutes, le seul marathon organisé au Pôle Sud après avoir prêté ses après-skis au vainqueur, tandis que lui-même a continué en baskets. En 2004, il remporte le Badwater ultramarathon, une épreuve de 215 kilomètres, qui démarre en dessous du niveau de la mer pour se terminer sur les flancs du Mont Whitney à 2.548 mètres d'altitude. Au total, il aura avalé 34 litres d'eau et six kilos de nourriture, s'aspergeant continuellement avec un brumisateur d'eau salée pour éviter que ses sinus se dessèchent. Son plus grand exploit reste toutefois son projet, en 2006, intitulé "Endurance 50" qui consistait à courir 50 marathons en 50 jours consécutifs dans 50 états différents. Il termine son périple par le marathon de New-York qu'il clôture en un peu plus de trois heures. Nullement rassasié, il repart le lendemain pour le Missouri, point de départ de son périple, soit 2080 bornes en 28 jours. Qui dit mieux? 

Cliff Young

Cela paraît tout à fait incroyable. Mais il existe une épreuve en Australie qui consiste à parcourir en courant les 875 kilomètres qui séparent Sydney de Melbourne. On s'en serait douté, la "Sydney-Melbourne Race" s'adresse aux meilleurs. Aussi les organisateurs ont-ils cru à une blague lorsqu'au bureau des inscriptions, ils ont vu débarquer Cliff Young, un berger de 61 ans, même pas habillé en coureur et équipé de grosses chaussures de marche. Sera-t-il suivi par un entraîneur? Il répond oui et présente Neville Wran, sa mère de 81 ans. "J’ai toujours vécu à la ferme", explique-t-il aux organisateurs et aux journalistes goguenards. "Nous avons 1000 hectares de prairie et quand je dois rassembler mon troupeau, il me faut parfois courir trois jours pour les retrouver tous. Finalement, si je boucle cette course en cinq jours, ce ne sera que deux jours en plus." Le hic, c’est qu’il faut non pas cinq mais six à sept jours au gros du peloton pour rejoindre Melbourne. Et au rythme où il s’élance, il lui en faudra le double! Young se retrouve effectivement vite lâché. Pauvre berger. Il inspirerait presque pitié. Inquiets qu’il ne meure sur la route, des spectateurs l'encouragent même à abandonner. Mais Young n'écoute personne. Il progresse, c'est tout. Et lorsque les autres s'arrêtent pour dormir 5 ou 6 heures par cycle de 24 heures, lui, il continue d’avaler les kilomètres. Nuit après nuit, il grignote ainsi son retard et au quatrième soir, ça y est, il prend la tête. Le lendemain, il arrive à Melbourne, bouclant les 875 kilomètres en 5 jours, 15 heures et 4 minutes, soit avec neuf heures de moins que le record précédent! Le voilà soudainement plus riche des 10.000 dollars américains promis au vainqueur. Mais pas longtemps. Il distribue sa prime à ses cinq poursuivants et fixe rendez-vous à tous pour l'année suivante. Cette fois, il termine septième. Et pour cause. En cours de route, il s'est démis le genou et finit l'épreuve avec une grosse attelle. Sacré "coureur le plus courageux", il reçoit une voiture qu'il s'empresse à nouveau de céder à quelqu'un d'autre. Cliff Young ne veut garder aucun présent. Pas même les montres que les spectateurs lui offrent au motif qu'il pourra ainsi se faire une idée de ses moyennes... "Je sais quand il fait jour, quand il fait nuit ou quand j’ai faim", répond-il inlassablement. En 1997, il se met en tête de faire le tour de l’Australie, comptez plus ou moins 16.0000 kilomètres, pour récolter de l’argent en faveur des orphelins. Il est alors âgé de 76 ans. Le périple prendra fin précocement, au bout de 6.520 kilomètres de route, après que son compagnon de route est tombé malade. Mais cela suffit pour que le personnage entre définitivement dans la légende! Cliff Young est mort le 2 novembre 2003 à l’âge de 81 ans. Son nom lui a survécu dans l'expression "Young Shuffle" qui désigne une façon de courir sans lever le pied. Pas vite mais longtemps, très longtemps!
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